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Le Passé Revient.
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Triade

Chapitre 1 - Il y a vingt-quatre ans
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Des couinements étouffés et frénétiques s'échappent du... paquet... qui se convulse sur le sol.

— Fais-le taire, Bech, siffle une voix, avant qu'il ne réveille tout ce putain de quartier. Le ton est distingué mais glacial et provient d'un homme de grande taille, aux cheveux blonds mais argentés. Ses traits sont fins et bien dessinés ; il serait séduisant sans la cruauté qui plisse sa bouche.

— Je ne pense pas qu'il y ait quelqu'un dans le coin à cette heure-ci, monsieur. Néanmoins, une botte se balance et, dans un craquement écœurant, heurte ce qui pourrait être la tête d'une silhouette humaine, étroitement enroulée dans de la toile de jute et entravée par de lourdes chaînes.

— Pas si fort. Je le veux conscient. Nous ne voudrions pas qu'il manque l'expérience, n'est-ce pas ? Et passe un autre tour de chaîne autour de lui. Pas envie qu'il flotte non plus.

L'homme de grande taille s'accroupit à côté du corps gémissant et ficelé, tandis que Bech et un autre assistant enroulent deux tours de chaîne supplémentaires autour du corps, le soulevant et le déplaçant sans ménagement.

— Tu vois, Frank. Voilà ce qui arrive quand tu laisses tomber tes amis. Il se passe de mauvaises choses.

Un autre cri étouffé, peut-être bâillonné, s'échappe, une supplique pour obtenir pitié, peut-être, un plaidoyer pour la clémence. C'est difficile à dire. Il y a des mots là-dedans, mais ils ne sont pas intelligibles.

La grande silhouette se relève, se redresse et s'étire, son sourire scintillant dans la faible lumière du vieux pont. Mais l'expression s'arrête à sa bouche, n'atteignant pas ses yeux.

— Ça suffit, Bech. Il ne flottera pas avec tout ça autour de lui. Salut, Frank. Tu vas me manquer, mais pas beaucoup. Et ne t'inquiète pas, quand je rattraperai Michelle, je lui raconterai tout.

Il tapote le sac de jute avec le bout de sa chaussure. — Oh, et une dernière chose. Ta fille va avoir une éducation très spéciale. J'espère qu'en grandissant, elle tiendra de sa mère. J'ai tellement de projets pour elle. Je me suis dit que tu aimerais savoir ça avant qu'on se dise au revoir.

La silhouette fait un signe de tête aux deux hommes à ses côtés. — Par-dessus bord.

Les hurlements à l'intérieur du sac s'intensifient en un cri perçant et plaintif, mais malgré tout, le corps est soulevé par-dessus le parapet du pont, puis poussé.

On entend un hurlement qui s'éloigne et un splash.

L'homme de grande taille se frotte les paumes. D'un ton vif et enjoué : — Bon, voilà ça de réglé. Maintenant, allons nous occuper d'elle.

***
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Chapitre 2 - James
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Le bruit est assourdissant. Au milieu des martèlements et des chocs, du vrombissement des engins lourds et du claquement des grosses bottes de travail sur le plancher en bois, Michael est là, en train de se disputer avec un menuisier à propos d'un détail sur les plans étalés sur la table.

Il met fin à la conversation en abattant sa main sur le plan et en pointant l'ouvrier du doigt. Le menuisier pince les lèvres, hoche la tête, puis s'éloigne.

On lui tire la manche : un autre homme, celui-ci en bleu de travail, lui crie quelque chose au visage. Michael hoche la tête et le suit.

Il a l'air stressé...

Il y a une bouilloire au bout d'un enrouleur de câble et, après avoir cherché un peu, je trouve un bocal de café, puis aussi du lait. Je renifle rapidement le lait et recule brusquement la tête.

Il le boira noir cette fois.

De toute façon, je préfère le mien noir, alors je prépare deux tasses et pars à sa recherche.

Il est dans la pièce d'à côté, en fait, le hall... Ce qui sera un jour le hall... en train de diriger les travaux : des bâches sont hissées en position là où il devrait y avoir un toit. Pour l'instant, il n'y a que le ciel à découvert. Une bonne partie du bruit vient d'ici, où un homme avec une tronçonneuse abat un arbre qui a enfoncé ses racines à travers le plancher, mais qui penche vers l'extérieur à travers une fenêtre.

Pour le moment, difficile de faire la distinction entre l'intérieur et l'extérieur.

J'attends que Michael s'éloigne pour lui tapoter le coude et lui tendre la tasse.

Il hoche la tête, commence à parler, puis, les mains sur les oreilles, secoue la tête en la penchant vers la porte.

Dehors, à l'air frais, il fait froid mais ensoleillé. Et c'est calme.

— Mon Dieu, ça fait du bien. J'ai les oreilles qui sifflent, dit Michael en se tapotant le côté de la tête.

— Tu devrais porter des protections contre un tel niveau de bruit.

Il acquiesce en aspirant son café.

— Comment ça avance ?

Essuyant la sueur de son front, il sourit, ressemblant bien plus à son état habituel. — Ça avance bien, en fait. Je sais que ça n'en a pas l'air pour l'instant... Son sourire s'efface. — J'aimerais tellement que Charlotte soit là pour voir ça.

— Elle te manque ?

— Ouais... Et toi ?

— Évidemment.

— C'est trop long, n'est-ce pas ? Ça fait quoi, cinq, six semaines maintenant ? Il berce la tasse chaude dans ses mains, regardant ce qui serait une vue spectaculaire sur la montagne, si elle n'était pas enveloppée de brume. — Tu penses beaucoup à elle ?

— La plupart du temps... Soudain, ma propre tasse de café semble très intéressante, absorbant toute mon attention. — Le mieux, c'est de rester occupé.

— Je lui parle tous les jours via les applications de messagerie... Il fait un geste vague de la main... — Je sais que c'est une sorte de face-à-face, mais ce n'est pas pareil, hein ? Je peux la voir et lui parler, mais je veux pouvoir la toucher.

Et dire que c'était le genre d'homme à « baiser sans jamais se retourner »...

... Et je suppose que je n'étais pas si différent...

— On pourrait lui demander de venir nous voir, je suggère. — Un week-end ?

Il fait un geste de la main en direction des échafaudages, des briques empilées, des palettes de sable et de ciment recouvertes de bâches contre la pluie, du sol détrempé parcouru de passerelles en planches. Au moment où il s'apprête à parler, on entend le gémissement et le craquement du bois qui cède, et nous reculons tous les deux vivement alors que l'arbre de l'intérieur succombe à la tronçonneuse, s'effondrant à l'extérieur par la fenêtre.

Michael écarte les mains. — Lui demander de revenir ici ? Ce n'est pas en état de recevoir des visiteurs. Ce n'est pas joli. Ce n'est pas sûr. Et ce n'est certainement pas digne de ma future femme.

— Tu penses que ce sera prêt pour elle pour Noël ?

Un nuage passe sur son visage. Sa voix est tendue. — Je fais de mon mieux, mais je n'ai que deux mains. Il y a des choses auxquelles je dois m'occuper que je n'avais pas prévues.

— N'y en a-t-il pas toujours... Quelles choses ?

— Il y a une arrivée d'eau, mais ce sont de vieilles canalisations en plomb, donc tout doit être remplacé. Et alors que je pensais qu'on pourrait se débrouiller avec l'électricité pendant un certain temps, des rats s'en sont pris au câblage, donc tout doit être arraché. On fonctionne avec des câbles depuis l'hôtel. Ça va prendre plus de temps que je ne l'espérais.

— Tu as besoin de plus d'ouvriers.

— Ben passe la semaine prochaine. Il a dit qu'il pouvait me donner un ou deux jours.

— Il faudra plus que ton frère pour aider.

— Eh bien, le budget a ses limites. J'ai besoin de rouvrir l'hôtel, de faire rentrer de l'argent.

Je vais retenter le coup...

— Michael... tu sais que je serais ravi d'aider avec les finances.

— Non ! Son visage se ferme. — On en a déjà discuté. C'est quelque chose qui vient de moi pour elle.

Quelle tête de mule...

— Je paierai ma part des travaux, bien sûr. Tu ne serais pas en train de creuser les caves si ce n'était pas grâce à moi.

Il s'adoucit un peu. — C'est vrai, mais on n'en est pas encore là. Je dois d'abord terminer les travaux préparatoires à l'extérieur.

— Ça ne veut pas dire qu'on ne pourrait pas avancer les paiements. Ou si tu préfères, j'engagerai les entrepreneurs et je les paierai directement.

Il fixe le sol, la mâchoire crispée.

Ne tente pas le diable...

... Change de sujet...

— Comment tu tiens le coup ?

— Il me faudrait une dizaine d'heures de plus par jour, mais à part ça...

— Je voulais dire, par rapport à elle.

Il me jette un coup d'œil en biais. — Bon, j'ai les couilles grosses comme des pamplemousses, si c'est ce que tu veux dire.

Je glousse. Au moins, on est sur un terrain plus familier avec cette conversation. — Ce n'était pas tout à fait ce que je voulais dire. Je sirote mon café. — Hum, tu... euh... tu as du mal ?

Il regarde le ciel. — Mmm, ouais. Ça va pendant la journée quand je travaille, mais la nuit, quand je commence à penser à elle...

— Tu as bien tenu le coup avant, quand elle est partie après cette première semaine. Tous les deux, on a tenu.

— Oui, mais à l'époque, j'étais déprimé parce que je pensais qu'on ne la reverrait plus. Maintenant, je construis la maison pour ma future femme... et j'ai envie... Il baisse les yeux. — Putain, je ne suis pas fait pour le célibat.

Moi non plus...

— On devrait peut-être lui rendre visite pour savoir comment elle va ?

— On devrait peut-être. Ses mots sont les bons, mais il y a quelque chose dans son ton.

Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Quelque chose te tracasse ?

Il gratte le sol du pied. — C'est juste que, eh bien... Il balbutie, puis se tait.

— Allez, crache le morceau.

— Eh bien... elle n'est pas vraiment faite pour le célibat non plus, n'est-ce pas ? Et la voilà, entourée d'hommes, tous de son âge...

— Michael, je ne crois pas ça une seule seconde. Mais même si c'était vrai, toi et moi l'avons déjà vue avec d'autres pendant nos jeux. Ça ne t'a jamais dérangé à l'époque, du moins tant que ça ne dérapait pas.

— Si tu te souviens bien, ça me dérangeait bel et bien, même à ce moment-là, et là c'est différent. Elle est là-bas, toute seule et...

... Pour la première fois de ta vie, tu te soucies de ce qu'une femme fait quand elle n'est pas avec toi...

— C'est sa vie, Michael. Mais je pense quand même que tu as tort. Oui, tu as raison, elle est chaude comme la braise, mais je crois qu'elle est excitée pour nous, pas juste pour le sexe.

Il lève les yeux, me regardant presque dans les yeux. — Tu le penses vraiment ?

— Oui, je le pense vraiment, et d'ailleurs, d'où ça vient tout ça ? De la jalousie ?

— Non... pas de la jalousie... Je ne veux juste pas qu'elle... se détache peu à peu... Je ne veux pas la perdre. James, j'ai peur de la perdre.

... C'est à ça que servent les discussions entre amis...

— D'accord, occupons-nous de ça. Demain, c'est vendredi. On y va. On prend tout le week-end s'il le faut et on découvre comment elle va.

— Lui faire la surprise, tu veux dire ?

— Oui, lui faire la surprise. On ne lui dit pas qu'on vient, et on découvre ce qu'elle fait.

— J'ai l'impression de l'espionner.

... Ah... Merde...

— Tu ne peux pas jouer sur les deux tableaux. Soit tu veux savoir ce qu'elle fait, soit tu ne le veux pas.

— Et si on découvre qu'elle a quelqu'un d'autre là-bas ?

— Alors ce sera une mauvaise nouvelle, mais au moins tu seras fixé et tu ne laisseras plus ton imagination te faire envisager le pire. Mais Michael, je pense que tu as tout simplement tort. Tu te gardes pour elle. Qu'est-ce qui te fait croire qu'elle ne se garde pas pour toi ? Pour nous ?

— James, c'est un fait qu'elle t'a toujours aimé plus que moi.

... C'est pour ça qu'il tient tant à être celui qui lui offrira la maison...

Ce n'est pas de l'entêtement borné ou de l'orgueil...

... C'est un manque d'assurance...

— Je ne crois pas que ce soit le cas. Je pense qu'elle t'aime différemment de moi. Je suis son Dom. Tu es son Amant. Et je crois fermement que c'est ce que nous découvrirons quand nous irons la voir.

— Tu crois ? Vraiment ?

— Oui. Et demain, nous irons te le prouver.

***
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Chapitre 3 - Le présent - Klempner
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— Monsieur, je l'ai trouvée.

— Trouvée ? Qui ça ?

— Le petit oiseau qui s'est envolé.

— Vraiment ? Excellent travail, Bech. Son sourire en réponse est désagréable. — Et comment va notre Jennifer ? Et où est-elle ? A-t-elle fui bien loin ?

— Non, monsieur. Elle est ici, juste sous notre nez, dans la Cité.

La grande silhouette se retourne, les sourcils haussés. — Est-ce bien vrai ? Comment l'avez-vous trouvée ?

— Elle est apparue dans les dossiers de la police dans le cadre de l'enquête Blessingmoors. Les autorités veulent l'interroger.

— Ça pourrait être fâcheux... L'homme de grande taille se frotte le menton. — Comment l'ont-ils trouvée ? Encore en train de chaparder ?

— Je ne crois pas, monsieur. Je n'ai pas encore tous les éléments, mais j'ai pensé que vous voudriez être mis au courant dès que possible.

— Vous avez raison, Bech. Merci. Bon travail. Tenez-moi au courant dès que vous aurez quoi que ce soit d'autre.

— Oui, monsieur.

***
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Chapitre 4 - James
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— C'est la bonne adresse.

Je sonne, puis encore une fois quelques secondes plus tard.

Un bruit de pas, puis la porte s'entrouvre sur une jolie jeune fille blonde qui nous observe.

— Nous sommes ici pour voir Charlotte Conners, dis-je.

Elle me regarde, puis son regard se pose sur Michael derrière moi, et elle esquisse un sourire doucereux. — Sa chambre est au premier étage, mais je ne pense pas qu'elle soit là pour le moment. D'habitude, elle rentre vers six heures.

— Y a-t-il un endroit où nous pouvons attendre ?

— Bien sûr. Venez à la cuisine. Je vais vous faire un café.

Mais ce n'est pas à moi qu'elle s'adresse. Derrière son dos, Michael lève les yeux au ciel en me regardant, tandis que nous montons quelques volées d'escaliers.

— Je m'appelle Marie, au fait.

Elle nous conduit dans une cuisine. Elle est assez grande, avec une table centrale et des sièges pour une douzaine de personnes, ainsi qu'un ensemble d'appareils électroménagers basiques mais suffisants, encastrés le long des murs. Tout est soit carrelé de blanc, soit peint en blanc cassé, et l'endroit a un air institutionnel.

— Mettez-vous à l'aise, dit-elle, toujours en regardant Michael.

Nous prenons chacun un siège, de simples chaises de cuisine. Michael s'adosse à la sienne, les bras croisés, une cheville posée sur un genou.

Marie remplit une bouilloire. — Vous êtes des amis de Charlotte ? Non, quelle question idiote. Bien sûr que vous l'êtes. Pourquoi seriez-vous ici sinon ?

Elle met du café instantané dans deux tasses. — Maintenant que j'y pense, Charlotte a bien dit qu'elle risquait de rentrer tard ce soir. Ou c'était demain ? Non, ça ne pouvait pas être demain, n'est-ce pas ? Demain, c'est samedi...

Cette écervelée continue de jacasser...

C'est donc ça, la compagnie dont Charlotte a la chance de profiter ?

De la cage d'escalier proviennent un clic et un bruit sourd, puis des bruits de pas qui résonnent en montant. Marie crie vers le bas. — C'est toi, Charlotte ?

— Ouais, répond l'écho.

— Tu as de la visite... Ils sont dans la cuisine. Je leur ai fait un café en attendant.

Les pas s'interrompent, puis s'accélèrent soudainement, claquant de plus en plus fort.

Charlotte fait irruption dans la cuisine, les yeux brillants...

— Surprise ! dit Michael.

Elle se jette presque dans ses bras tandis qu'il l'embrasse, la bouche ouverte sur la sienne.

Ça devrait le calmer un peu...

Marie regarde la scène, les yeux légèrement plissés. J'embrasse Charlotte sur le front, gardant ma réaction extérieure réservée. — Salut, Charlotte. C'est un plaisir de te revoir.

Mais en me tenant près d'elle, je perçois son odeur ; non pas son habituel et merveilleux parfum de jeunesse, de santé et de Charlotte, mais quelque chose de bien plus industriel.

Qu'as-tu bien pu faire ?

Charlotte, ses yeux verts grands ouverts et brillants, affiche un sourire radieux.

— Maî... James ! Michael...

Puis, ravalant ce qu'elle allait dire, elle regarde Marie qui nous observe. — Oh, Marie. Voici Michael, mon fiancé et... James... son ami. Voici Marie, une des autres colocataires.

Marie continue de fixer Michael. — Ah... le mystérieux fiancé, enfin. On se demandait à quoi vous ressembleriez... Je ne peux pas reprocher à Charlotte d'être si discrète quand je vois ce pour quoi elle se préserve...

Je commence à ne plus apprécier cette fille. J'aime les femmes directes, qui savent ce qu'elles veulent, mais celle-ci est tout simplement effrontée.

Il est pourtant évident que Michael est pris...

... et qu'il n'est pas intéressé...

Non pas qu'il ne puisse se débrouiller seul.

Mon ami blond ne daigne même pas répondre, se contentant de regarder la fille d'un air impassible, mais je sens sa colère monter et je me surprends à réprimer un sourire.

Mieux vaut désamorcer la situation...

Charlotte me devance. — Descendons. On sera plus tranquilles dans ma chambre.

Son ton est poli, mais froid. — C'est un peu plus calme là-bas. Merci pour le café, Marie.

— Oh, pas de problème.

Marie continue de fixer Michael, mais il s'absorbe dans l'examen d'un fil qui dépasse de sa chemise.

Alors que nous sortons de la cuisine, Charlotte lève les yeux vers moi, puis vers Michael, et secoue la tête en direction de la cuisine. Nous sourions tous les deux.

Tout est dit...

Dans sa chambre, la porte claquant derrière nous, je peux l'envelopper de mes bras, la serrer contre moi. Ma bouche sur la sienne, mon sang s'enflamme et mon sexe commence à tressaillir...

Doucement, mon grand...

Je m'écarte avant que mon corps ne perde le contrôle, mais je garde mon bras autour de sa taille, ne voulant pas renoncer à ce contact.

— Tu nous as manqué.

Son regard passe de l'un à l'autre. — Vous m'avez manqué aussi. Pourquoi ne m'avez-vous pas prévenue que vous veniez ? J'aurais au moins fait en sorte d'avoir quelques chaises pour que vous puissiez vous asseoir.

— On s'est dit qu'une petite surprise te ferait plaisir.

Elle s'affaire dans la petite chambre. Elle est bien tenue et propre, mais l'espace est très limité ; un logement étudiant basique avec de quoi étudier et dormir, mais pas grand-chose de plus. Michael se perche au bout d'un lit étroit...

... Ça ne nous arrange pas du tout, putain...

... pendant que Charlotte insiste pour me donner l'unique chaise de bureau.

Elle a une bouilloire et du café, mais une seule tasse. — Je reviens dans une minute, marmonne-t-elle, l'air embarrassée.

— Elle ne vit pas vraiment dans le luxe, n'est-ce pas ? commente Michael.

— Ça lui suffit.

Mais il a raison. Des meubles basiques, tout est peint dans un blanc cassé institutionnel, sans même un poster au mur. La chambre est totalement impersonnelle. Des étagères sont chargées de dossiers et de classeurs, de devoirs, de rapports et de projets.

... Un espace purement fonctionnel...

... Rien de plus...

La seule chose qui abonde dans la minuscule chambre, ce sont les livres. Je parcours sa collection du regard. En plus des manuels scolaires liés à ses études d'ingénieur, il y a « Le Seigneur des Anneaux » de Tolkien (bien usé), divers livres de science-fiction de « l'Âge d'or » ; Asimov, Heinlein, Clarke...

... je me demande où elle a bien pu prendre goût à ce genre de choses... ?

... son exemplaire des « Mille et Une Nuits », offert par Michael... Il sourit alors que je le sors pour le lui montrer...

... Il a l'air beaucoup plus heureux...

Un dossier se trouve sur son bureau, épais et ouvert sur un devoir en cours, à moitié rédigé à vue d'œil. Jetant un rapide coup d'œil vers la porte – je ne veux pas qu'elle pense que je la surveille...

... D'accord, je la surveille...

... je parcours ses travaux précédents...

... 92/100...

... 48/50...

... 8/10... Commentaire : « La prochaine fois, présentez vos calculs – je ne peux pas évaluer des résultats sans voir votre démarche. »

— Comment elle s'en sort ? demande Michael. Bien ?

— Mieux que bien. Elle résout de tête des problèmes que la plupart feraient sur papier.

— C'est bien, non ?

— C'est bien tant que les profs savent que c'est ce qu'elle fait...

Des bruits de pas se font entendre derrière la porte et je repose à la hâte son dossier ouvert à la dernière page. La porte s'ouvre sur Charlotte, qui porte deux tasses ébréchées.

Sirotant son café, Michael commente : — C'est douillet. On pourrait presque y faire une pirouette sans rien casser, à condition d'être un nain.

Elle hausse les épaules. — Ça va. Je ne m'en sers que pour travailler et dormir. Les cuisines et les salles de bain sont communes.

Il pince les lèvres à cette remarque, et je réprime un sourire...

... Et maintenant que tu es rassuré qu'elle ne joue pas dans une autre équipe, ça t'inquiète qu'elle n'ait pas de vie sociale...

... On ne peut pas tout avoir, mon ami...

Mais je garde un visage impassible...

Quelque part au-dessus de nous, de la musique commence à jouer ; du heavy metal, le genre qu'adorent les motards en blouson de cuir. Le son monte rapidement, puis quelqu'un augmente les basses et les vibrations secouent la pièce. Charlotte lève les yeux au plafond en soupirant.

Elle a droit à ça tout le temps ?

... Probablement...

Je ne m'étais jamais demandé quel genre de musique elle aimait, mais maintenant que j'y pense, elle semble généralement apprécier mes propres choix de musique classique légère.

Le volume augmente, le vacarme faisant vibrer la fenêtre. Un mince filet de poussière tombe en spirale du plafonnier.

— Jamais vraiment aimé le Metal, marmonne Michael.

— C'est un peu animé par ici, n'est-ce pas ? je lance. Et si on sortait quelque part ? Au restaurant, peut-être ? C'est-à-dire, si tu n'as pas encore mangé, Charlotte ?

Elle sourit. — Non, je n'ai pas mangé. Et oui, j'adorerais sortir avec vous deux. Ça fait si longtemps...

Je ne te le fais pas dire...

— ... Je sais que ça ne fait que quelques semaines, mais j'ai l'impression que ça fait une éternité.

— Et à condition qu'on ne dérange rien d'important, je dis en montrant le dossier ouvert. On a misé sur vendredi soir en espérant que tu serais disponible, non ?

Elle secoue vigoureusement la tête. — Oh, non. Ça va. J'ai jusqu'à mercredi pour rendre ce travail.

— Tu ne sors pas avec les autres étudiants ?

— Non, je ne sors pas vraiment. Je suis ici pour travailler.

Seulement ici pour travailler ? Tu n'as pas d'amis, Yeux de Jade ?

Puis je pense à Marie, à l'étage...

Mmm...

Michael n'a pas l'air plus heureux.

Je pense qu'on peut te redonner le sourire, Jade...

Je lui prends la main et lui embrasse les doigts. — Bien. Et plus tard, une chambre d'hôtel peut-être ? On s'est dit que tu voudrais peut-être fêter ton nouveau chez-toi ?

— J'adorerais, mais... euh, dit-elle en rougissant, mais je n'ai pas vraiment de quoi m'habiller pour sortir. Je n'ai apporté que des jeans, des t-shirts et des vêtements de tous les jours.

On y a pensé...

— Ce n'est rien, je dis. On a apporté d'autres de tes vêtements. Ils sont dans la voiture. Et... euh...

Chaque chose en son temps...

— ... tu devrais peut-être prendre une douche d'abord ? Tu sens l'huile de machine.

Elle glousse, tirant sur son t-shirt et plissant le nez. — Oui, à la fac aujourd'hui, ils nous ont montré comment utiliser un tour et une fraiseuse.

Michael hausse les sourcils, pas impressionné. — C'est ce qu'on attendra de toi quand tu travailleras pour de bon ? Dans un vrai boulot ?

— Non, dit-elle en haussant les épaules, mais on est censé comprendre le fonctionnement des ateliers d'usinage et d'outillage...

Bien sûr...

... Je veillerai à ce que tu aies tout ça...

— ... et ça veut dire que je ressors en sentant l'huile de machine...

Michael a toujours l'air sceptique. — James a raison. Tu as besoin d'une douche. Pourquoi tu n'irais pas te laver et te changer, et on attendra en haut ? On est un peu à l'étroit ici...

Charlotte s'arrête net, la bouche entrouverte, les sourcils froncés.

— Ne t'inquiète pas, continue-t-il, la voix neutre, je suis sûr que James m'empêchera de tomber sous le charme de Marie.

Elle rit, une main sur la bouche. — En fait, je crois qu'elle attend son petit ami, Pete, ce soir.

Marie a un petit ami ?

... Plus courageux que moi, le gars...

— Un autre étudiant ?

— Oui, il est en génie aéronautique.

***
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À l'étage, nous découvrons que « Pete » est déjà arrivé, ainsi que d'autres colocataires, et qu'il est en train de faire du café.

— Voici James et Michael, dit Marie. Euh... Elle désigne les nouveaux venus un par un. Kylie, Sandra, Caroline, Brett et Ian. Puis : Michael est le petit ami de Charlotte.

Le visage de Michael est impassible, son ton neutre. — Fiancé.

Pete fait un signe de tête avec un air entendu d'homme à homme, puis désigne deux tasses, les sourcils haussés.

Michael lève le pouce.

Typique de Michael... Pas un mot de plus que nécessaire...

... Sans doute que Marie fait l'essentiel de la conversation...

— Non merci pour moi, je dis. J'ai eu ma dose de café.

— Du thé ?

— Un thé serait parfait. Merci.

Deux autres filles arrivent.

— C'est à qui de faire à manger ce soir ? demande l'une d'elles.

— C'est moi, dit Marie.

Les filles se regardent dans son dos. L'une d'elles fait la grimace.

Marie sort un poulet du frigo et s'assoit à table, lui infligeant des choses innommables avec un couteau.

Bordel, qu'est-ce qu'elle essaie de faire ?

Je me penche en arrière, en essayant de rester discret. Vu la façon dont elle manie ce couteau, quelqu'un va y laisser un doigt et je préférerais que ce ne soit pas moi. Du coin de l'œil, je remarque que Michael, assis à côté de moi, a lui aussi pris ses distances.

Pete se tient près d'elle, une tasse de café à la main, inspectant la malheureuse volaille.

— Marie, qu'est-ce que tu fais ?

— À ton avis ? Je découpe les filets de ce poulet.

Elle essaie de couper à travers le bréchet...

Il prend une gorgée de café, puis :

— C'est ce que tu essaies de faire ? Quoi qu'ait pu faire ce poulet de son vivant, il ne mérite pas ce traitement maintenant qu'il est mort.

Elle fait la moue.

— Tu crois que tu peux faire mieux ?

Elle agite le couteau dans sa direction d'un geste négligent, et il fait un bond en arrière.

— Écoute, Marie. Tu as déjà eu une longue journée. Pourquoi tu ne me laisserais pas faire ?

Pete tend la main vers le manche du couteau et le lui retire de la main.

— Qu'est-ce que tu préparais ?

— Un poulet au curry.

— Parfait. Va te prendre un café. Fais la conversation aux amis de Charlotte en attendant qu'elle arrive...

... Formidable... Merci beaucoup...

Michael arbore une expression polie, voire neutre, tandis que Marie le bombarde de ses charmes douteux.

Pete incline le couteau pour trancher vers le bas, parallèlement au bréchet, longeant proprement l'os et le cartilage. Trente secondes plus tard, deux filets parfaitement présentés reposent sur une assiette, qu'il s'empresse de couper en dés de deux centimètres. Une minute après, il fouille dans les placards à la recherche de quelque chose.

— Qu'est-ce que tu cherches ? demande Marie.

— Des épices.

Elle désigne un placard du doigt.

— La poudre de curry est là-dedans.

Il lui lance un regard entendu, ouvre le placard et, après un instant, en sort divers bocaux et paquets. Environ une minute plus tard, un parfum de beurre chaud, de cardamome et de curcuma grésille dans la cuisine. Deux minutes de plus et les dés de poulet rejoignent le grésillement.

— Tu vois, lance Pete. C'est comme ça qu'on fait.

Marie se lève à contrecœur et inspecte la poêle.

Michael se penche vers moi et murmure :

— Elle n'a pas vraiment l'étoffe d'une étudiante, n'est-ce pas ? Vous savez dans quelle filière elle est ?

Il ne parle pas assez bas. Kylie, qui est tout près, lève les yeux au ciel, puis dit tout aussi doucement :

— Elle est entrée de justesse, et elle se fera virer si elle ne commence pas à bosser un peu. Pas comme votre Charlotte.

— Ah non ?

— Non, on la voit à peine. Elle sort pour les repas et le café, puis disparaît dans sa grotte jusqu'à l'heure des cours.

— Elle ne sort pas avec vous autres ? Pour aller danser ? Au cinéma ?

— Jamais avec moi.

Elle jette un coup d'œil à Sandra, qui hausse les épaules en secouant la tête.

— C'est un peu une ermite, en fait.

Un mouvement près de la porte : c'est Charlotte, vêtue de la classique « petite robe noire » que Michael a choisie pour elle, avec des talons hauts...

... Elle titube légèrement sur ses talons...

... et magnifiquement maquillée. Ses yeux sont sombres, ses lèvres d'un rouge qui complète sa chevelure et ses joues ont juste assez de fard pour apporter un peu de couleur à son beau visage pâle.

Pete lui tourne le dos, mais alors qu'un silence se fait dans la pièce, il se retourne pour voir...

... puis pivote sur lui-même, spatule en bois à la main, le regard fixe.

— Bon sang, Charlotte. Je ne savais pas que tu avais des jambes sous ton jean, et encore moins des jambes pareilles.

Puis, rougissant, il se tourne vers Michael.

— Hum, désolé. Je ne voulais pas... Je n'ai pas l'habitude de la voir comme ça. D'habitude, elle est juste comme un des gars...

Michael rayonne.

— C'est vrai ? Tu as donc vu une facette d'elle que j'ai manquée.

***
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En descendant vers la voiture, Charlotte s'appuie sur le bras de Michael bien plus que je ne l'aurais cru.

Elle a vécu en baskets toutes ces semaines ? Pas de talons hauts ?

Elle n'est pas sortie du tout ?

Rien que le travail et aucun plaisir...

... le travail sans plaisir rend la vie bien morne...

Je vais t'en donner, moi, du plaisir, Yeux-Verts...

Michael l'aide à monter en voiture, refermant la portière derrière elle.

— Où est-ce qu'on loge ?

— À l'Empire.

— C'est un peu cher, non ? marmonne-t-il. Je ne roule pas sur l'or en ce moment.

— C'est un hôtel Haswell. Ça ne nous coûtera pas un centime.

— Ah... Il encaisse l'information. Je n'avais pas pensé à cet aspect des privilèges du directeur.

— Il me fait bosser comme un malade. On peut bien profiter des avantages.

Nous avons la suite penthouse. Ce n'est ni une coïncidence, ni de la chance. La Haswell Corporation possède trois hôtels dans cette ville, et je me suis assuré que nous venions dans celui qui avait la meilleure chambre de disponible.

Si le temps que nous passons ensemble doit nous être compté pour les prochaines années, autant en profiter au maximum...

Michael prend la mesure de la pièce avec naturel.

— On mange au restaurant ? Ou on utilise le service de chambre et on dîne en toute intimité ?

— Oh, je crois que j'aimerais qu'on mange dans notre chambre, dit Charlotte. Elle est pétillante et pleine de vie, et tandis que Michael pose sur elle ses yeux bleus, je vois cette connexion qu'ils ont tous les deux.

Parfait !

— On a la chambre pour combien de temps ? murmure-t-il du coin de la bouche.

— Tout le week-end si on veut.

— Super. Ses yeux parcourent Charlotte. Je me demande jusqu'où elle est prête à aller.

— On va bien voir. Mangeons d'abord.

— Bonne idée. Je vais remplir ce jacuzzi.

Steak et salade, fraises et champagne, un bain dans une eau chaude et bouillonnante, tout contribue à installer l'ambiance. Mais c'est surtout leur présence ensemble qui fait toute la magie, jusqu'à ce que, après avoir terminé le repas et les boissons, nous soyons tous détendus et prêts. Je me tiens derrière ma sirène rousse, mes mains posées sur ses hanches, Michael devant elle, effleurant ses lèvres des siennes...

Nous la prenons chacun par une main et la guidons vers la chambre.

***
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C’est nous trois, pour la première fois depuis des semaines, de nouveau ensemble. Charlotte se tient entre nous, son expression un peu absente, les lèvres entrouvertes. Je la tire fermement contre moi par la taille, je presse ma bouche sur la sienne. Elle a une odeur sucrée et un goût encore meilleur, un frisson la parcourt tandis que nous nous embrassons passionnément.

Michael, maintenant derrière elle, lui caresse les épaules, les cheveux, puis repousse ses mèches parfumées sur un côté. On entend le léger cliquetis de la fermeture Éclair de sa robe. Tandis qu’il la fait glisser vers le bas, la robe s’ouvre et tombe au sol.

Son parfum est plus puissant maintenant, en partie une fragrance coûteuse, je pense, mais c’est surtout ma Jade, l’odeur de sa peau, son excitation. Michael la mordille, sur la courbe de son cou, sur la peau délicate derrière l’oreille jusqu’à la naissance de ses cheveux. Son visage se renverse en arrière, et elle murmure un gémissement en tendant sa bouche vers lui.

Chose inhabituelle pour elle, Charlotte ne porte pas de soutien-gorge et n’est vêtue que de sa culotte. Je glisse le long de son corps, ses seins pleins et libres se balançant près de ma bouche tandis que je descends. Prenant un instant pour téter un mamelon, je caresse l’autre du pouce, tous deux se durcissant en boutons fermes sous mon toucher. Elle a un goût un peu salé, sa peau moite et chaude contre mon visage, luisante de sueur.

Je descends plus bas, accrochant mes pouces dans sa culotte pour l’entraîner avec moi. Alors que je me blottis contre ses boucles rousses et soyeuses, elle en sort, puis titube un peu quand j’écarte davantage ses chevilles. Je ne m’inquiète pas. Michael s’y attend et la soutient au cas où elle perdrait l’équilibre.

Si près de son sexe maintenant, le parfum de Charlotte est fort et piquant, et ma queue durcit, à l’étroit dans mon pantalon tandis que j’inspire, puis que j’écarte les lèvres de son sexe avec deux doigts pour la savourer.

Elle s’excite magnifiquement, chaude et humide, son miel enrobant ma langue alors que je la savoure. En levant les yeux, je vois que Michael me regarde, attendant mon signal, son regard désignant le lit.

Je me relève, faisant glisser mes mains sur ses contours lisses, sentant le tremblement et le frémissement de sa chair sous mes doigts. Mes mains de nouveau autour de sa taille, je tire brusquement sur elle, la déséquilibrant. Tandis que ses yeux d’émeraude s’écarquillent de surprise, je l’entraîne avec moi, nous retournant ensemble, pour m’asseoir sur le bord du lit, ma Jade blottie à la renverse dans mes bras, sa colonne vertébrale pressée contre ma poitrine.

Charlotte halète maintenant, sa respiration rapide et superficielle. Calant mes pieds entre les siens, je force ses jambes à s’écarter, et Michael se laisse tomber à genoux entre ses cuisses ouvertes, ses narines se dilatant à l’approche de son corps.

Il la teste. Deux doigts dans son sexe, il la doigte brièvement, observant son visage tout en le faisant, un demi-sourire jouant sur ses lèvres, laissant entrevoir ses dents. Se cambrant contre moi, ses cheveux effleurent mon visage, et je la regarde de profil, son souffle sifflant entre ses dents découvertes et ses lèvres retroussées. C’est un bruit aguicheur, et ma queue durcit encore plus, à l’étroit dans mon pantalon.

Je dirais que Michael ressent la même chose. Le devant de son pantalon est tendu, et son sourire s’élargit tandis qu’il pose sa bouche sur son clitoris. Sa langue s’enroule autour de son bouton, en spirales de plus en plus serrées. Le bruit de sa langue qui la lèche me serre encore plus dans mon pantalon, et de nouveau lorsqu’elle miaule et frissonne.

Ses tétons sont d’un rose pâle sur la porcelaine de sa peau, durs et dressés, se détachant de façon irrésistible de sa poitrine. En prenant un entre mon pouce et mon index, je le roule et le pince, regardant ses hanches se cambrer alors que je serre plus fort. Elle manque de se libérer d’un coup sec, mais je resserre ma prise sur elle, la retenant plus fermement.

Michael s’engage plus profondément, l’ouvrant avec une main de chaque côté, puis y plongeant sa langue. Ses miaulements s’intensifient, son corps commence à trembler contre le mien.

Il s’aventure plus profondément, sondant avec sa langue, son visage pressé contre son sexe. Puis il trace de longs et lents passages sur toute sa longueur, de son sexe, à travers ses lèvres gonflées et jusqu’à son clitoris...

... et elle hurle...

Ses yeux croisent les miens ; un bref avertissement de ce qui va suivre. Alors qu’il se relève, je pousse ma Jade vers lui, puis je me mets à genoux sur le lit. Il la rattrape adroitement, la soulève et la repose sur le matelas, également à genoux, son magnifique corps nu pressé contre le mien...

... contre mon entrejambe...

Putain...

Ma queue est tendue à se rompre...

Il faut que j’enlève ce pantalon bientôt...

Je tire ses bras derrière son dos, bloquant ses coudes. En enroulant ma main libre dans ses cheveux, je la cambre en arrière, puis, en glissant mes genoux entre les siens, je l’écarte. Je la tiens, mais pas encore trop fermement, juste assez pour lui faire savoir qui commande.

Elle est étirée en arrière, les muscles tendus, haletant sauvagement. Tendue et cambrée comme elle l’est, ses hanches pointent vers l’avant...

... offertes à Michael...

... et je me demande ce qu’il va faire...

Elle transpire abondamment, des gouttelettes coulant dans son dos et entre ses seins. Les gouttelettes glissent sur son ventre, jusqu’à son pubis et ses cuisses, où elles se mêlent en un parfum enivrant aux fluides de son sexe.

Michael observe son visage, soutenant son regard, ne baissant les yeux que pour frotter un seul doigt contre son clitoris. Elle se débat et gémit, mais je resserre ma prise sur elle, la cambrant encore plus fort contre moi. Me tournant pour regarder son visage, je vois sa bouche ouverte dans un gémissement, ses yeux écarquillés et rivés sur le visage de Michael...

Je resserre de nouveau ma prise jusqu’à la douleur. Cela doit lui faire mal maintenant, mais elle ne montre aucune détresse, seulement une spirale ascendante d’excitation, et ses gémissements de plus en plus forts prennent une nouvelle intensité.

Michael enfonce sa main plus loin. Je pense qu’il est en elle, en train de la doigter, visant vers le haut. Quand il retire ses doigts, ils sont luisants, glissants de ses fluides, et il les suce pour les nettoyer, puis les enfonce de nouveau en elle.

Une fois de plus, il donne quelques coups, puis retire sa main et l’enfonce dans sa bouche ouverte.

— Lèche-toi sur mes doigts, Charlotte.

Elle lui obéit, suçant chaque doigt pour le nettoyer à mesure qu’il les présente l’un après l’autre. Puis il plonge une nouvelle fois en elle, et cette fois, il pousse, fort...

... et elle crie...

Son corps est secoué de spasmes contre le mien, je manque de la lâcher, mais je verrouille ma prise, la contrôlant, un bras maintenant les siens derrière son dos et l’autre autour de sa taille. Secouée de tremblements, son cœur martelant contre ses côtes, elle cherche ses mots : — Oh mon Dieu, baisez-moi. L’un de vous, s’il vous plaît, baisez-moi.

Michael croise de nouveau mon regard, et je me balance, la lui abandonnant alors qu’il se lève. Je roule sur le côté, et il la repousse simplement sur le lit, le plat de sa main entre ses seins.

Je veux son sexe dans ma bouche quand elle jouira...

... et Michael, je le sais, voudra regarder son visage pendant son orgasme...

Elle atterrit complètement sur le dos, les jambes écartées, probablement délibérément. Sa fente, rose, gonflée et aguicheuse, m’appelle, et je glisse un oreiller sous ses hanches. Après des semaines d’abstinence, j’ai l’intention d’en profiter pleinement.

Elle est trempée : son sexe, ses cuisses et son pubis sont tous glissants et brillants de son miel, et son entrée béante s’offre à moi, les profondeurs sombres et liquides. Et alors que je lève les yeux pour voir son visage, mes Yeux de Jade me regardent, sa poitrine se soulevant.

J’enveloppe son sexe de ma bouche. Elle a un goût acidulé et salé, sa chair est chaude dans ma bouche. Je suce, et ses fluides mouillent mon visage, coulant sur sa peau tandis que je la lèche pour les essuyer.

Quelque part au-dessus de moi, j’entends Charlotte et Michael se murmurer quelque chose. Je n’arrive pas à distinguer les mots, mais peu importe. Je sais ce qu’ils se disent...

Ma sirène et son Amant Doré...

Son clitoris est d’un rouge vif, petit, rigide et dur. Je mordille cette petite chose, bandant encore plus moi-même tandis qu’elle réagit, se cambrant et se tendant...

Sa voix n’est qu’une suite de halètements saccadés.

— Je te veux en moi.

Il est temps de virer ce pantalon...

... Dieu merci...

Je me lève, défais ma ceinture, libérant ma queue douloureuse et laissant tomber mes vêtements, puis je m’assois sur le bord du lit pour regarder Michael se déshabiller aussi pour elle, l’expression intense.

Putain, ce qu’il est énorme...

... J’espère qu’elle est prête pour ça...

Non pas que je sois bien différent. Ma verge tremble et danse pendant que je les regarde, pulsant au rythme de mon cœur contre mon ventre.

Elle tend les bras vers lui, les yeux grands et brillants, son sourire large et blanc.

Si ça ne le rassure pas, rien ne le fera...

Il s’allonge entre ses cuisses, sa chair dorée pressée contre sa peau pâle, et ses mains glissent autour de son cou, puis remontent dans ses cheveux, leurs regards rivés l’un à l’autre.

Il la teste. Je ne sais pas trop pourquoi. Elle ne pourrait pas être plus prête à le recevoir. Ou peut-être qu’il la taquine. Mais il la sonde, juste un peu, je crois. Les cuisses de Charlotte ondulent et se tendent, le dessin de ses muscles luisant. Elle s’offre bien à lui, toujours avec l’oreiller la surélevant, et je sais que dans une minute, elle va le sentir pleinement.

Il établit un rythme, une lente poussée qui l’enfonce progressivement avant de se retirer complètement. Je m’amuse avec ses tétons, mordillant fort les boutons durs comme de la pierre pour la faire pousser un cri aigu. Chaque fois qu’elle hurle, je vois Michael hésiter, s’accrochant à son contrôle, ses yeux roulant parfois vers les miens avec un regard du genre D’accord, mais fous-moi la paix...

Ouais... C’est ça...

... ce qui, bien sûr, ne fait que m’encourager. J’augmente l’intensité, pinçant plus fort, savourant le frisson dans mon entrejambe alors que ses cris aigus s’intensifient à chaque pincée...

Il la martèle maintenant, la transperçant, et ses petits cris deviennent des hurlements. Il croise à nouveau mon regard, et je hoche la tête. Tandis que je me lubrifie, il enroule ses bras autour d’elle et roule, elle roulant avec lui jusqu’à ce que le couple soit allongé sur le côté, ma Jade me tournant le dos.

Retirant l’oreiller, je fais glisser ma main sur la ligne de sa taille et de sa hanche, pour lui faire savoir que je suis là. Allongé à côté d’elle, ma poitrine contre sa colonne vertébrale, je parcours de mes doigts les courbes de ses fesses, puis glisse un doigt entre ces joues magnifiques.

J’entends Michael.

— Ça va, Charlotte ? Nous deux ?

Elle reste silencieuse, à l’exception du soulèvement de sa poitrine, mais elle hoche lentement la tête. La pénétrant avec un doigt, je le fais tourner pour l’ouvrir, puis j’en ajoute un autre. Elle reste silencieuse, mais le hoquet de sa respiration vibre contre ma poitrine tandis que je presse le gland de ma bite contre elle, m’insinuant doucement.

Elle doit réagir. En tout cas, Michael le sent. Alors que j’entre lentement en elle, il gémit.

J’y vais lentement, prudemment. Je ne veux pas lui faire mal, pas ce genre de douleur en tout cas. Progressivement, sans me presser, je la remplis de moi-même, me retirant un peu, puis avançant de nouveau, me retirant et rentrant, jusqu’à ce qu’elle me tienne, entièrement, gainé à l’intérieur d’elle.

Et maintenant, j’installe un rythme tranquille, une cadence qui s’accorde à sa respiration. Michael m’imite. Elle ne bouge pas, n’essaie pas. Pour cela, elle doit être passive. Et elle l’est, nous laissant simplement la prendre, ensemble, son Amant et son Maître, dans cette union des plus intimes.

J’accélère la cadence, poussant plus fort, plus vite. Elle gémit, ses sons devenant plus forts tandis que Michael me suit. Son corps oscillant entre nous, elle tend la main vers lui, sa bouche cherchant la sienne. Il la rencontre dans un baiser à bouche ouverte.

Ça vient, mon orgasme. Après la source tarie de ces dernières semaines, je ne m’attends pas vraiment à tenir aussi longtemps, mais maintenant, il monte en moi. Soudain, Michael se raidit et frissonne, se penchant sur elle avec un grognement. Charlotte hurle quelque chose. Il y a des mots là-dedans, mais je n’arrive pas à les distinguer.

Peu importe, elle chevauche son orgasme, et je l’accompagne. Elle convulse, se contractant contre moi, la pulsation de sa chair intérieure me brûlant jusqu’à ce moment d’inévitabilité où le temps ralentit et...

... avec un immense soulagement, un grognement et un frisson, je jouis. J’éjacule fort, une pulsation, deux... puis une troisième en elle. Et alors que je pense en avoir fini, un autre frisson et, avec une pointe douce et insoutenable, j’éjacule à nouveau...

Et je n’en peux plus...

Haletant, je me retire, roulant sur le dos pour fixer le plafond et écouter les coups sourds de ma poitrine.

Charlotte n'a pas fini. Michael a déjà joui, mais je crois qu'il est toujours en elle et, la tête appuyée contre sa poitrine, elle hurle encore, son corps secoué de spasmes. Nous la regardons tous les deux surfer sur la vague jusqu'à ce que, finalement, ses hurlements s'estompent pour laisser place à des gémissements, puis à un simple halètement.

— Merci, je l'entends dire avant qu'elle ne roule elle aussi pour s'allonger sur le dos entre nous.

Michael a l'air plus heureux que je ne l'ai vu depuis des jours. Charlotte a des étoiles dans les yeux en me regardant.

Ma Jade...

... Je peux t'attendre...

Tout ce dont j'ai besoin, c'est de savoir que tu es là...

J'enveloppe un de ses seins de ma main, mais il n'y a rien de sexuel à présent. Je veux juste la toucher. Je l'embrasse, et elle me caresse la joue, puis elle roule pour se blottir dans les bras de Michael.

***
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Chapitre 5 - Dix-huit ans plus tôt
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Une femme en uniforme s'approche d'un grand bâtiment, tenant la main d'un jeune enfant aux cheveux roux. Des marches mènent à une double porte en bois massif. Elles sont pourvues du genre de serrures qui suggèrent qu'une fois fermées, ces portes ne se rouvrent pas facilement.

L'enfant a peut-être six ans, et ses cheveux, au-delà du simple roux, sont en réalité d'un orange éclatant. Raides et courts, ils partent dans tous les sens, dans des angles qui n'ont pas grand-chose à voir avec celui de sa tête.

Un visage fin et pâle est assailli par un essaim de taches de rousseur qui menacent de fusionner en une seule et grande tache. L'enfant est petit et menu, et il serait difficile de dire s'il s'agit d'un garçon ou d'une fille, si ce n'est que ses énormes yeux verts révèlent que c'est une fille.

Et elle pleure.

Elle se débat pour se libérer, plantant les talons dans le sol, si bien qu'il faut la traîner pour lui faire monter chaque marche.

— Je vous en prie, non... non.

— Allons, Jennifer. Tiens-toi tranquille pour une fois.

Un panneau près de l'entrée domine la petite fille. On y voit des vaches et des moutons de dessin animé jouant dans un pré ; « Orphelinat de Blessingmoors ».

La porte s'ouvre. Un homme au visage cireux et aux cheveux blonds et fins répond.

— Vous avez perdu quelque chose ? sourit la femme. — Une des vôtres, je pense.

L'homme sourit en baissant les yeux vers l'enfant alors qu'elle tente de reculer, mais la femme lui tient fermement la main. — Ah, oui, Jennifer. Vous nous avez manqué. C'était très vilain à vous de vous enfuir comme ça. Il aurait pu vous arriver n'importe quoi. — À la femme : — Où l'avez-vous trouvée ?

— Ils l'ont surprise au supermarché en train d'essayer de voler des bonbons.

Il baisse son regard inexpressif sur l'enfant. — Oh, il faudra lui donner une tape sur les doigts pour ça.

— Allez-y doucement avec elle. Je pense qu'elle a retenu la leçon.

— Bien sûr. — Son sourire est crispé. — Entrez donc, Jennifer. Merci de nous l'avoir ramenée.

— Tout le plaisir est pour moi. Au revoir, Jennifer.

La petite fille essaie de la suivre, mais l'homme au visage cireux la retient maintenant par le poignet. D'une voix aiguë et flûtée : — Ne me laissez pas ici. Je vous en prie, emmenez-moi avec vous. S'il vous plaît.

La femme se retourne, avec un air de patience à bout. — Ne sois pas idiote, Jennifer. C'est ici que tu habites. M. Jenkins va s'occuper de toi maintenant.

— S'il vous plaît. Ils vont me faire du mal.

— Et ne raconte pas de mensonges. C'est vilain aussi. Tu mérites d'être grondée pour avoir été vilaine, vu comment tu te comportes.

— Oui, c'est une vraie petite terreur, notre Jennifer, dit M. Jenkins. — Entrez, Jenny. — Sa poigne sur la petite main est ferme alors qu'il ferme la porte derrière elle. Il la verrouille, puis tire le pêne en haut.

Des visages observent depuis un escalier : silencieux, attentifs, mais essayant de ne pas se faire remarquer. Leur âge va des plus jeunes à peut-être douze ou treize ans. Aucun n'est plus âgé.

— Putain, qu'est-ce que vous croyez que vous regardez, vous autres ? Quoique, peut-être devriez-vous voir ça. Jennifer, M. Klempner est très en colère contre vous.

Elle le fixe, les yeux grands et verts, le visage blanc.

— Oui, il l'est. C'est quoi le maximum qu'elle a eu jusqu'à présent ? traîne une voix. Elle provient d'un grand homme blond appuyé nonchalamment contre le mur par une épaule. Sa posture est toute en nonchalance, mais la petite fille déglutit, tremblante.

— Six.

— Donne-lui-en une douzaine alors, puis mets-la au cellier pour quelques jours. Et fais-lui nettoyer ça aussi, d'abord, dit-il en montrant le sol. — Pas besoin de flaques de pisse sur le carrelage.

— Dans le bureau, Jennifer. — L'homme au visage cireux désigne une porte. Elle ne bouge pas. Il tend la main, l'attrape par les poignets et la soulève pour la porter, suspendue, dans la pièce. Il la repose, la faisant tomber brutalement sur le sol. Il la fixe, puis déboucle sa ceinture. — Penche-toi, Jennifer.

Elle recule en secouant la tête.

— J'ai dit, penche-toi.

Elle secoue toujours la tête, maintenant adossée au mur.

Il passe la tête dans le couloir. — Vous et vous. — Il pointe du doigt deux adolescents. — Ici, maintenant. Maintenez-la sur cette chaise.

Ils hésitent. — À moins que vous n'en vouliez aussi ? continue-t-il.

En pleurnichant, la petite fille au visage couvert de taches de rousseur est maintenue de force et, alors que le cuir siffle dans l'air et la frappe, elle hurle...

***
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Recroquevillée sur elle-même, se serrant pour avoir chaud tout en essayant d'ignorer la douleur, le froid qui s'infiltre et l'odeur douçâtre et écœurante dans l'air, elle est allongée dans une obscurité totale.

Elle essuie les larmes de son visage, mais elle n'appelle pas. Jenny a appris il y a longtemps que personne ne viendra.

***
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Chapitre 6 - James
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— Charlotte ! Charlotte ! Réveille-toi. Je me redresse, la tenant par les épaules, essayant de la tirer de son cauchemar. S'agitant et pleurant dans son sommeil, elle se débat pour s'échapper.

— Il fait noir, gémit-elle.

— Allume la lumière, Michael. Putain, allume !

La lumière s'allume, révélant le visage baigné de larmes de ma beauté auburn. Je la prends dans mes bras. — Chut... Tu es en sécurité. Tu es en sécurité. Je suis là. Michael est là. Rien ne te fera de mal.

Elle essaie de s'essuyer le visage. — Je suis désolée. Je suis désolée... J'étais de retour là-bas... Tandis que je la serre contre moi, son cœur bat la chamade, sa respiration entrecoupée de sanglots.

Mon regard croise celui de Michael.

Est-ce que ça arrive souvent ?

— Que dirais-tu d'un lait chaud ? Ou d'un chocolat, peut-être ? Reste avec Michael. Je vais commander au service d'étage. Non, je vais descendre moi-même. Ce sera plus rapide.

Je la lui confie, puis j'attrape une robe de chambre pour descendre aux cuisines de l'hôtel.

La concierge me lance un regard acariâtre, pour lui avoir demandé un service aux petites heures du matin...

C'est ton putain de boulot. C'est pour ça qu'on te paie...

... Elle s'agite et marmonne, prenant ma requête de si mauvaise grâce que je finis par traverser le hall d'un pas décidé pour me rendre moi-même aux cuisines.

— Vous ne pouvez pas passer par là, monsieur.

Je me retourne et pointe un doigt vers elle. — Vous allez voir que je le peux. Ensuite, vérifiez qui je suis. Lundi matin, je vous garantis que vous serez virée.

Elle pâlit, puis se met à taper sur son ordinateur portable, les yeux rivés sur l'écran. Je n'en ai rien à foutre.

Les cuisines sont mieux organisées que la réception et je trouve facilement ce dont j'ai besoin. Penché sur une casserole de lait qui chauffe, je songe à l'état d'esprit de mes Yeux de Jade...

Qui t'a fait ça ? Qui ?

Je retourne dans la chambre avec un pichet de lait chaud, très sucré et saupoudré de noix de muscade, et trois tasses. Charlotte est plus calme, maintenant. Michael la tient toujours dans ses bras, mais le regard affolé a disparu de ses yeux.

Elle lève les yeux vers moi, penaude. — Désolée, Maître. Je me sens si ridicule. Comme une gamine qui n'arrive pas à se contrôler.

— Désolée ? Tu n'as aucune raison d'être désolée. Si je pouvais mettre la main sur le salaud qui...

— C'est du passé, Maître. Il est temps pour nous tous d'aller de l'avant.

Michael ne dit rien, mais son expression est troublée.

***
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Chapitre 7 - Le Présent
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— Monsieur, j'ai de nouvelles informations, comme vous me l'avez demandé. Je pense que vous allez être vivement intéressé.

— Vraiment, Bech ? Vous avez toute mon attention.

— Comme je l'ai mentionné précédemment, la police souhaite l'interroger en raison de son lien avec Blessingmoors...

— Et alors... ?

— Elle a eu une vie intéressante depuis que nous avons perdu sa trace.

— En quoi intéressante ?

— Elle a refait surface, elle vit avec deux hommes...

Il hausse les sourcils... — Deux ?

— Oui, monsieur, deux. L'un d'eux l'a « achetée » lors d'une vente aux enchères de femmes. Vous savez, celle qu'ils organisaient dans l'East End.

— Achetée ? Dans quel sens, achetée ? Qui avait le droit de la vendre ? Je croyais avoir éliminé toute concurrence dans la Ville.

— Je le crois aussi, monsieur. Il semblerait qu'elle l'ait fait de son plein gré. Les conditions étaient que son acheteur la possède pendant une semaine. Sans aucune limite. Et l'argent lui revenait, après déduction des frais de la maison, bien sûr.

— Savez-vous combien cela lui a rapporté ?

— Oui, monsieur. J'ai le registre de la transaction... Une copie, bien entendu.

— Bien entendu. La grande silhouette examine le document qu'on lui tend, en haussant les sourcils. — Pour une semaine ?

— Elle a mûri depuis que vous l'avez vue pour la dernière fois, monsieur. Elle est assez différente maintenant.

— Très entreprenant de sa part. Mais c'est sur ma part de profit qu'elle a fait main basse... Alors, elle est toujours avec lui ? L'homme qui l'a achetée ?

— Oui, monsieur.

— Et un autre ?

— Oui, monsieur. Lui aussi.

— Je me demande combien ils la paient...

— Pour autant que je sache, ce n'est pas ce genre d'arrangement. Elle est fiancée à l'un d'eux et va à l'université.

— Vraiment ? Notre Jennifer a des idées qui dépassent sa condition. Un mari et des études ? Ce n'est pas du tout ce que j'avais prévu pour elle. Certainement pas après l'affaire avec Jenkins.

— Non, monsieur. Que voulez-vous que je fasse ?

— Qui sont-ils ? Ces deux hommes ?

— L'un est un ponte de la Haswell Corporation. L'autre, pour autant que j'aie pu le découvrir, n'est personne. Il gère un centre de loisirs en ville.

— Elle a grandi tout comme sa mère... une pute... Sont-ils en position de nous compliquer la vie quand nous la récupérerons ?

— Qui sait, monsieur ? Je rassemble encore des informations. Je dois le faire avec prudence.

— Bien sûr, Bech. Ne mettez pas votre position en danger. Nous allons procéder lentement et faire les choses bien. J'ai attendu assez longtemps. Je peux attendre encore un peu.

— Alors... que voulez-vous que je fasse, monsieur ?

— Débarrassez-vous des hommes, Bech. Qui qu'ils soient, faites-les sortir du tableau. Ensuite, je récupérerai mon bien, je la ramènerai là où est sa place.

— Bien sûr, monsieur. Je vous tiendrai informé. Et monsieur...

— Oui ?

— Si vous me permettez, Jenkins l'avait bien cherché.

Le grand homme se retourne, tapotant une dent du bout de l'ongle. — Vraiment ? Continuez...

— C'était une brute, et une brute stupide. Il prenait beaucoup trop de plaisir à maltraiter les enfants et dépassait parfois largement son autorité. Son travail était de les maintenir obéissants, pas de les terroriser au point de les faire paniquer complètement. Quoi qu'il se soit passé le jour de sa mort, des filles de quatorze ans ne se comportent pas comme ça, à moins d'avoir été poussées à bout.

— En fait, Bech, je suis d'accord avec vous. Mais il était pratique, et il obtenait des résultats... la plupart du temps, en tout cas. Il les tenait tranquilles jusqu'à ce que nous puissions les faire passer... Maintenant, faites sortir ces hommes du tableau. Faites-moi savoir si vous apprenez autre chose.
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